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Présentation du livret  

Le Service éducatif des Archives départementales du Calvados propose aux élèves de découvrir les
savants normands qui, par leurs travaux, ont marqué leur temps et influencé considérablement la
recherche scientifique.

Un cahier des Archives1 abordait la vie et l’œuvre du « Newton français », Pierre-Simon de Laplace.
Puis, le mathématicien-physicien Augustin Fresnel a fait l’objet d’un autre cahier 2.
Dans ce livret, ce sont la vie et les travaux de Jules Sébastien César Dumont d’Urville, contemporain de Laplace
et de Fresnel, qui sont mis en lumière. Dumont d’Urville s’impose progressivement comme un marin-savant,
qui sera dans l’histoire de la marine à voile le dernier des grands explorateurs.

Militaire, marin, botaniste, linguiste, cartographe, scientifique curieux de tout, anthropologue, historien, les
mots manquent pour définir les domaines de recherche où il s’est penché. Cependant , les travaux initiés dans
le domaine de la botanique par Dumont d’Urville, nous ont semblé propices à un travail plus approfondi avec
des scolaires et plus particulièrement avec des lycéens, qui étudient aujourd’hui les Sciences de la Vie et de la
Terre (S.V.T.), de la seconde à la terminale.

Les ressources des Archives départementales du Calvados permettent, dans un domaine scientifique, de faire
prendre conscience aux élèves, des relations qui existent entre science, culture, politique et applications de
découvertes. Il s’agit d’adopter un comportement avisé et responsable vis à vis de notre environnement, ce qui
passe par la compréhension des équilibres qui régissent la nature. Si ce principe semble acquis par une large
majorité, il ne s’agit encore pour beaucoup que d’un concept très global dont l’application n’impliquerait que
des spécialistes. La prise de conscience au niveau individuel nécessite donc une démarche volontaire. L’histoire
des sciences est un domaine passionnant mais aussi très vaste et l’on ne peut prétendre y motiver d’emblée tous
les élèves. Les exemples abordés doivent être attrayants. Aussi inscrire la démarche dans l’étude du parcours
d’une personnalité locale peut s’avérer un atout supplémentaire pour susciter l’investissement d’une classe.

Ce livret est conçu en deux parties. La première retrace la biographie du savant normand et le contexte dans
lequel il a vécu et travaillé. La seconde partie est pédagogique et propose une séance de travail, dans le cadre
de travaux dirigés, pour une classe de seconde.

Delphine Maréchal, professeur au Service éducatif pour le secondaire.
Fabienne Audouard - Le Goff, professeur de S.V.T au lycée Fresnel à Caen.

1 Cahier des Archives n°15, paru en 1999.
2 Cahier des Archives n°17, paru en 2000.
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Biographie de Dumont d’Urville

� 23 mai 1790 : naissance de Jules-César Dumont d’Urville à Condé-sur-Noireau (Calvados).

� 1802 : entrée au collège de Bayeux.

� 1804 : entrée au lycée impérial de Caen.

� 1807 : échec à Polytechnique ; il part pour Brest, devenant apprenti marin, aspirant provisoire.

� 1808 : premier au concours d’aspirant de 2ème classe.

� 1810 : embarquement sur le Suffren, comme aspirant 1ère classe.

� 1812 : enseigne de vaisseau.

� 1814 : il conduit le comte d’Artois (futur Charles X) à Palerme.

� 1815 : mariage avec Adèle Pépin.

� 1819-20 : au cours d’une campagne sur la Chevrette en Mer Mediterranée et en Mer Noire, achat
de la Vénus de Milo (Avril 1820).

� 1821 : lieutenant de vaisseau et décoration de l’ordre de Saint-Louis.

� 1822-25 : campagne comme second de Duperrey, sur la Coquille, en mer australe (îles Gilbert et
Caroline, Tahiti, Malouines et Nouvelle Hollande –actuelle Australie-) soit 32 mois de navigation.
Il est promu capitaine de Frégate.

� 1826-1829 : départ de Toulon comme commandant de l’Astrolabe (l’ancienne la Coquille), pour une
première circumnavigation, avec comme mission la recherche des vestiges de  La Pérouse et la
découverte de nouvelles îles.

� 1829 : retour à Toulon après 35 mois de campagne. Il est nommé capitaine de vaisseau de 2è classe.

� 1830 : commandement du voyage de Charles X en exil vers l’Angleterre.

� 1830-1837 : en disgrâce, malgré une entrevue avec Louis-Philippe, il est affecté à terre et privé de
commandement.

� 1837: deuxième circumnavigation sur l’Astrolabe, accompagné de la Zélée direction le Sud de la
Patagonie et de l’île de Weddell.

� 1838 : poursuite de l’expédition dans l’Océan Pacifique. Nouveau départ pour le pôle Sud et
découverte de la  « terre de Louis-Philippe ».

� 1839 : officier de la Légion d’honneur.

� 1840 : découverte de la Terre Adélie, il est nommé contre-amiral.

� 1842 : président de la Commission Centrale de la Société de Géographie. Il meurt le 8 mai avec
sa femme et son fils dans la catastrophe ferroviaire du Paris – Versailles. Il est inhumé le 16 mai
dans le cimetière de Montparnasse à Paris.



5

Les grands explorateurs  

Dumont d’Urville, dans l’introduction de son ouvrage en 2 tomes, publié en 1834 : Voyage pittoresque
autour du monde, résume les découvertes des grands marins explorateurs qui se sont succédé depuis
Magellan. Ce sont les seules pages de l’ouvrage qu’il ait écrites.

Il dirige lui-même la rédaction de Louis Reybaud et confie l’illustration à Saimson. C’est une version grand pub-
lic de son voyage sur l’Astrolabe.

1520 : Magellan parcourt l’Océan Pacifique et découvre les îles Mariannes et les Philippines. Quelques années
plus tard Alvar de Saavedra est le premier à reconnaître les côtes de la Nouvelle-Guinée et les Moluques.

1587 : Mandana découvre les îles Salomon.
1595 : Mandana découvre également les îles Marquises (Nonka-Hiva) et l’île de Santa-Cruz.
1597 : Drake refait la circumnavigation de Magellan.
1600 : le Hollandais Van Noort cartographie Taïti (sic) et les îles du Saint-Esprit (appelées plus tard les Cyclades

de Bougainville).
1615 : Spielberg configure la côte septentrionale de la Nouvelle-Guinée.
1643 : Tasman découvre la Nouvelle-Zélande et plusieurs îles dont Tonga et Viti et fixe la carte de la partie

orientale de la Nouvelle-Hollande (Australie).
1683 : Cowley rattache son nom aux îles Galapagos.
1699 : Dampier est le premier à franchir le détroit qui sépare la Nouvelle-Guinée de la Nouvelle Bretagne

(archipel Bismarck).
1710 : Padilla découvre les îles Pelew.
1767 : Wallis poursuit ses recherches dans les mers du sud , Carteret dans les îles de l’Océanie et Bougainville

découvre les îles Pomotou (actuel archipel Tuamotu), les îles des Navigateurs et l’île de la Louisiade (île
aujourd’hui appartenant à la Nouvelle - Guinée).

1769-1779 : Cook fait trois voyages successifs qui lui font acquérir une excellente connaissance de l’Océanie
(Nouvelle-Calédonie, Nouvelles-Hébrides, îles Sandwich et quelques détroits). Parallèlement le Français
Surville poursuit l’exploration des côtes de Nouvelle-Zélande.
1785-1788 : les expéditions de Lapérouse renforcent la présence française dans les mers chaudes et se terminent
par la mort de celui-ci à Vanikoro.
1791 : Vancouver découvre les côtes Nord-Ouest de l’Amérique. Parallèlement le Français d’Entrecasteaux

recherche les traces de La Pérouse, échoue mais développe de remarquables travaux hydrographiques.
1800-1804 : Baudin pour la France et Flinders pour l’Angleterre complètent les découvertes de l’Australie.
1805 : expédition russe de Krusenstern en Océanie.
1813-14 : l’Américain Porter est à la tête d’une expédition militaire en Océanie.
1816 : Kotzebue (russe) découvre les Carolines orientales.
1819 : campagne française dirigée par M. Freycinet sur l’Uranie pour approfondir les connaissances en histoire

naturelle.
1823-1824 : nouvelle expédition française menée par Duperrey sur la Coquille.
1825-1827 : Beechey poursuit des travaux géologiques et ethnologiques en Océanie.
1826-1829 : première circumnavigation de Dumont d’Urville sur l’Astrolabe.

Le recensement de d’Urville s’arrête ici, puisqu’il écrit en 1830. Il ignore encore que son nom allongera la liste
prestigieuse des grands marins explorateurs avec la découverte de la Terre Adélie en 1840, mais peut-être en a-
t-il déjà le désir secret, voire l’orgueilleux pressentiment.

Dumont d’Urv i l l e  “Les tours du monde d’un Normand”
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Le cartouche ornemental de la commune d’Urville extrait du plan cadastral napoléonien  en 1809 (A.D.C.)
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L e développement des transports à la
moitié du dix-neuvième siècle ne
concerne pas seulement les liaisons

transatlantiques. Le chemin de fer français apparaît
en 1837 et progresse lentement alliant modernité
et progrès technologique.
Les Parisiens se déplacent en foule ce 8 Mai 1842,
à Versailles, jour des Grandes Eaux, pour fêter
Louis-Philippe. La liaison entre la capitale et la ville
royale, se fait aisément en train. C’est ce mode
de transport que la famille d’Urville a choisi pour
passer un agréable dimanche. Or, en fin
de journée, sur le chemin du retour, à la hauteur
de Meudon, un essieu de la locomotive cède ;
celle-ci se couche sur la voie. Les premiers wagons
s’encastrent dans la voiture de tête, se brisent
et font jaillir, hors des foyers, des charbons incan-
descents. Les débris s’embrasent et l’incendie
se propage à une vitesse effrayante ; l’ensemble
du train forme un énorme bûcher.
La France, consternée, apprend cette catastrophe :
le déraillement du « Paris-Versailles » a fait
plusieurs dizaines de victimes dont font partie le
contre-amiral Dumont d’Urville, son épouse et
son fils.

M. Berthelot, secrétaire général de la Société de
Géographie prononce un discours au moment de
l’inhumation du marin , dont sont extraits ces
quelques mots :
« La Société de Géographie ne pouvait être frappée
d’une manière plus cruelle que par la mort du
président de sa commission centrale […] il est,
Messieurs, une fatale coïncidence que je ne puis
taire : les compagnons de Cook ne purent rendre
les honneurs militaires qu’à quelques restes mutilés

de leur infortuné commandant, et vous savez tous
quelle triste dépouille mortelle nous réunit autour
de ce cercueil. […] c’est à la mémoire de l’historien
qui écrivit l’éloge de Cook et de Bougainville que
nous rendons hommage, à la mémoire du marin
intrépide qui montra de si vives sympathies pour
ses illustres devanciers, à Dumont d’Urville [… ]
qui avait tout bravé sur les eaux, [et qui] périt par
le feu ».
M. Domeny de Rienzi, membre de plusieurs
académies françaises et étrangères, ajoute : « quand
la gloire se donne si facilement […] , combien doit
être, à plus juste titre, la récompense de tant de
terres explorées, de tant de trésors d’histoire
naturelle et d’anatomie amassés pour la science,
dont M. d’Urville a enrichi sa patrie et le monde ».

La considération de la communauté scientifique
arrive au moment des funérailles et la reconnais-
sance envers le défunt est vive. Pourtant l’homme
ne faisait pas l’unanimité. Selon Lesson, membre
d’équipage des explorations du marin normand :
« il avait pour maxime qu’il faut se servir des uns et
briser les autres… et qu’il faut arriver ici-bas aux
honneurs et à la fortune en poussant devant soi
ceux qui faisaient obstacle au but que l’on voulait
atteindre ».

C’est à une personnalité exceptionnelle mais com-
plexe et controversée que les témoignages
s’adressent en ce mois de mai 1842.
Qui était vraiment Jules Sébastien César Dumont
d’Urville, pour avoir suscité tant d’admiration et de
respect et parallèlement tant de méfiance et d’hos-
tilité ?

« Ce nom restera attaché aux extrémités du monde » M. Berthelot
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La Restauration et la Monarchie de Juillet
sont des périodes fécondes pour le renou-
veau de la Marine à qui l’Etat accorde, grâce

au ministre Portal, « un budget normal », c’est-à-
dire « suffisant et minimal ». Enfin, a-t-on dit,
« l’existence de la marine est décidée » (1821). Elles
le sont aussi pour le déploiement des activités mar-
itimes françaises, qu’elles soient géographiques,
scientifiques, commerciales ou humaines. Sous la
Restauration, Beautemps-Beaupré organisa le
corps des ingénieurs hydrographes avec lesquels il
mena l’œuvre colossale de la reconnaissance des
côtes de l’Océan (1816-1833). Parallèlement, le
même travail était conduit par Gauttier pour les
côtes méditerranéennes. La cartographie des côtes
avait, certes, fait l’objet d’atlas (« Flambeaux des
mers » et autres titres depuis le XVIIème siècle) :
la nouveauté c’est le caractère systématique et
bathymétrique de l’hydrographie.
Le but n’était pas seulement d’organiser de longues
expéditions sur tous les océans mais également de
déployer des stations navales permanentes, pour
affirmer la présence française sur toutes les mers
du globe.

Cette situation n’est pourtant pas une évidence
depuis le 16 ème siècle, date des premières grandes
découvertes, chez les souverains du royaume de
France.
C’est Louis XIII qui développe la marine royale
par l’intermédiaire de son ministre Richelieu. Il
faut attendre Bougainville, un officier de marine,
pour que la France commence son premier tour du
monde (1767). Cependant Louis XV ne fut absol-
ument pas à l’origine du projet. Il laissa à son
secrétaire d’Etat toutes les initiatives et resta axé,
comme ses prédécesseurs, sur le « pré carré » et la
politique européenne.

Louis XVI est le premier souverain français qui
s’investit personnellement dans les préparatifs d’un
périple. Passionné de géographie, le roi fondait de

nombreux espoirs scientifiques sur l’expé-
dition et sur son commandant, La Pérouse.
Paradoxalement, c’est la disparition de celui-ci, qui
permit de continuer les expéditions, qui partaient
en fait à sa recherche.

Napoléon I er, pas plus que les rois, ne vit les
intérêts de la France à participer aux explorations
maritimes. Il laissa l’Angleterre prendre des posi-
tions commerciales et stratégiques essentielles
dans presque tous les océans, montrant aussi son
manque de vision extra-européenne.

De 1816 à 1840, il y eut pratiquement une expédi-
tion française en permanence à la mer, alors que
« les océans avaient livré leurs principaux
secrets »3 .

La France se mit donc à développer tardivement
une politique suivie de campagnes maritimes.

Portrait de La Pérouse par Pierre Béquet ( planche philatélique).

La marine d’exploration française

au XIXème siècle

3 in Les grands marins normands.
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La marine, une vocation par défaut

1790 - 1822

Lorsque le 8 avril 1820, au hasard d’une
escale sur l’île de Milo, l’élève de marine
Olivier Voutier rencontre un paysan grec

nommé Yorgos occupé à creuser la terre, il est loin
de se douter que celui-ci est en train d’exhumer
une statue dont la célébrité n’a d’égale que la
Joconde au musée du Louvre. Il est également à
cent lieues de penser que tout le mérite de cette
trouvaille lui sera confisqué par un autre marin :
Dumont d’Urville.

Carte postale représentant une scène du bas relief du munument
érigé à Condé-sur-Noireau : la découverte de la Vénus de Milo
(don de M. Lafontaine aux A.D.C.)

L’enfant du bocage

Prenant  la route qui mène 
A mes rêves d’enfant
Sur des îles lointaines
Où rien n’est important que de vivre…

(Charles Aznavour, Emmenez-moi)

Le 23 mai 1790 , Jules Sébastien César Dumont
d’Urville naît à Condé sur Noireau. « le vingt-quatre
mai mil sept cent quatre-vingt –dix par nous soussigné vicaire
a été baptisé un fils né d’hier du légitime mariage de Gabriel
Charles François Dumont seigneur d’Urville juge civil, criminel
et de police héréditaire à Condé et de noble dame Jeanne
Françoise Julie Victoire de Croisilles nommé Jules Sébastien

César par le sieur Jacques Sébastien le Normand négotiant (sic)
assisté demoiselle Anne-Rose le Hardi soussignés avec nous le
père absent. »

Son père, Gabriel, Charles, François Dumont Sieur
d’Urville  est déjà âgé de 56 ans, il a épousé Jeanne,
Françoise, Julie de Croisilles de 20 ans sa cadette,
en 1774.
La famille affronte la tourmente révolutionnaire :
le 28 septembre 1793, le père est arrêté pour entente
avec l’étranger et complot contre le salut de la patrie.
Arrestation du père de Dumont d’Urville par Pannetier.

Comme personne ne veut assurer sa défense c’est

sa femme qui lui sert d’avocat devant le tribunal
révolutionnaire de Caen en février 1794. Sa
plaidoirie doit être convaincante car l’accusé est
acquitté. Il meurt un an plus tard. Sa femme et ses
trois4 enfants se retirent à Feuquerolles (département
de l’Orne) dans une petite propriété familiale.

Se griser ici bas serait-il le bonheur ?
Oh ! je laisse à chacun sa petite habitude !
L’ambitieux a soif et de gloire et d’honneur :
Je laisse le savant se griser à l’étude.

Emile de Fardière (poète normand)

4 Quatre selon les sources. D'après Vergniol un deuxième fils serait né après
Jules, bien que le père fût impotent. Ce jeune frère aurait fini dans une maison
d'aliénés.
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L’éducation de Dumont d’Urville

C’est son oncle, l’abbé de Croisilles qui assure
l’éducation du jeune Dumont d’Urville à partir de
1798 ; il lui enseigne l’algèbre, la rhétorique, la
philosophie, l’initie aux auteurs latins, au théâtre de
Racine et lui fait découvrir la botanique. Cet oncle,
par son éducation et par ses relations a une influence
énorme sur le destin de Dumont d’Urville « Le peu
que je vaux, j’en suis redevable à mon oncle dont le savoir était
aussi aimable que varié. Au bout de deux ans je traduisais
assez couramment Quinte-Curce et Virgile, je sus l’arithmé-
tique et la géométrie » De son côté, sa mère l’élève avec
des principes austères . « Indifférente à l’opinion, fidèle à
sa tradition et à ses croyances, elle n’avait pas pardonné aux
révolutionnaires qui avaient soumis sa religion à la loi,… guil-
lotiné son roi et l’avaient condamnée à une retraite presque
indigente » 5. Elle lui donne peu à manger, l’oblige, dit-
on, à marcher pieds nus et à faire de longues march-
es en forêt quel que soit le temps.
En 1802, à l’initiative de son oncle qui vient d’être
nommé vicaire général du diocèse de Bayeux, la
famille déménage vers la cité bajocasse où le jeune
Jules intègre le collège. Sa mère rêve de le voir
embrasser une carrière ecclésiastique mais Jules
préfère, lui, une autre voie.
En 1804, il entre donc au lycée impérial de Caen qui
vient d’être créé, (en remplacement de l’Ecole cen-
trale). Ses camarades de classe le surnomment : « le

rhéteur » à cause de la propension au mépris dont il
fait preuve à leur égard. Pendant son séjour à Caen,
fidèle à sa passion pour la botanique, il se lie d’ami-
tié avec le directeur du jardin des plantes, M. Lair6 qui
possède les plus belles collections de botanique en
Europe.

Extrait du plan cadastral napoléonien : la commune de Condé-sur-Noireau en 1825 (A.D.C)

Carte postale représentant la maison natale de Dumont
d’Urville (Don de M. Lafontaine aux A.D.C)

5 In Dumont d'Urville, J. Guillon.
6 Pierre-Aimé Lair (1769-1836) fut le promoteur de toutes les institutions fon-
dées dans la ville de Caen qui lui doit un grand nombre d'établissements phi-
lanthropiques. Il prit part à la fondation de la société Linnéenne  et de la
Société Philharmonique. Il écrivit plusieurs articles aux Annales de voyages et
au dictionnaire des sciences naturelles de Déterville. Il a notamment essayé de
promouvoir la vigne dans le département (à Bellengreville).
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Il est abonné au cabinet du libraire Manoury et lit
les Encyclopédistes, Rousseau, mais aussi
Bougainville et Cook. Cependant, il échoue au
concours d’entrée à Polytechnique en 1807.

L’apprentissage du métier de marin.

Est-ce par dépit ou par goût, il tente et réussit le
concours de l’Ecole navale de Brest où il est admis
cette même année :
« Je ne trouvais que rien n’était plus noble et plus digne
d’une âme généreuse que de consacrer sa vie au progrès des
sciences. C’est pour cela que mes goûts me poussaient plutôt
vers la marine de découvertes que vers la marine purement
militaire. Sans redouter les chances des combats, mon esprit
naturellement républicain ne pouvait concevoir la gloire
réelle se rattachant à l’action d’exposer ses jours pour un dif-
férent (sic) de choses et de mots. Par malheur, on ne songeait
guère alors aux expéditions lointaines. »

Il est vrai qu’en 1807 la marine française n’a rien
d’attirant : elle vient de subir le désastre de
Trafalgar et l’empereur n’ayant pas de vue extra-
européenne laisse le leadership des découvertes et
des explorations aux Anglais.

Il arrive donc à Brest porteur d’une lettre de
recommandation de Charles-Ambroise Caffarelli,
Préfet du Calvados, pour le Préfet maritime de
Brest : Caffarelli, son frère.

Lors de ses premières années d’apprentissage du
métier de marin, il est remarqué par certains de ses
professeurs pour sa curiosité et ses bons résultats :
il est par exemple reçu premier sur 72 à l’examen
d’aspirant de 2ème classe. Mais pas plus qu’au lycée
de Caen, il ne sait attirer sur lui la sympathie de ses
camarades d’école, il est jugé prétentieux et même
impoli ; lui les trouve oisifs et bavards .

Première de couverture du cahier de Physique de Dumont
d’Urville, daté du 22 pluviose an 13.
(Bibliothèque municipale de Caen).

Deux pages de la 56ème leçon du même cahier. (B.M de Caen)
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Dumont instructeur

Moi qui n’ai connu toute ma vie que le ciel du Nord
J’aimerais  débarbouiller ce gris en virant de bord

(Charles Aznavour, Emmenez-moi…) 

Il est muté à Toulon et devient aspirant 1ère classe à
bord du Suffren en 1810. Pendant quatre années, il
est instructeur des conscrits et des jeunes recrues
sur plusieurs navires. Comme à Caen et à Brest, il
inspire de l’inimitié à ses camarades qui le surnom-
ment « le hibou ». Il est quand même promu
enseigne de vaisseau en 1812. Mais cette fonction
d’instructeur ne tarde pas à l’ennuyer et il occupe
son temps libre à l’Observatoire de Toulon, se per-
fectionnant dans le maniement du sextant, du cer-
cle répétiteur ou des montres marines. Il participe
à la mise à jour des cartes et de documents nau-
tiques au bureau hydrographique. Il se livre égale-
ment à sa passion de toujours, la botanique, et her-
borise dans la campagne toulonnaise. Il continue
son apprentissage des langues : italien, allemand,
anglais ; on dit même qu’il s’initie à l’hébreu avec
un rabbin de Toulon. En 1814, à la première
Restauration, il embarque le Comte d’Artois, le
futur Charles X, à bord de la Ville de Marseille pour
l’emmener à Palerme chercher sa famille.

En 1815, il rencontre Adèle Pépin, la fille d’un
horloger de Toulon. Il l’épouse le 1er mai de la
même année, non sans s’être brouillé avec sa mère
qui fulmine contre cette mésalliance.

Timbre de collection à l’effigie d’Adèle d’Urville, née Pépin.

Le port de Brest à la fin du XVIIIème siècle, in Les marins de la République (1793-1811) de H. Moulin, 1883 (A.D.C.)
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En ces temps troublés, les Cent-Jours, il vote non
au référendum sur la Constitution de l’Empire
proposé par Napoléon et offre sa démission à la
Marine pour s’engager dans l’Artillerie. Mais
comme pour son dossier de Légion d’honneur, on
n’a retrouvé aucune trace de cette démission !
Cette attitude conduit son oncle à écrire de lui
dans une de ses nombreuses lettres de recom-
mandation : « Pendant l’interrègne des Cent-Jours sa
conduite fut irréprochable et pure. Il demeura constamment
fidèle au roi et il écrivit son refus formel aux actes addi-
tionnels ».

L’année d’après, Freycinet a un projet de circum-
navigation dans le but de préciser la forme de la
terre. Dumont d’Urville  a vent de cette expédition
alors que lui-même navigue le long des côtes
africaines. Il prend la décision de se faire débarquer
en Mauritanie, regagne Paris par ses propres
moyens afin d’y rencontrer Freycinet pour  lui pro-
poser ses services. Mais son offre est rejetée car
l’entreprise a suscité un tel intérêt que  l’équipage
de l’Uranie est complet depuis longtemps. Il
revient donc à Toulon où il reste à terre pendant
deux ans et demi. Il vaque à ses  études habituelles,
en profite pour lire son mémoire sur la flore
provençale à l’Académie de Toulon et s’occuper de
son fils Jules.

Il reprend la mer sur la Chevrette en 1819. Au cours
d’une première campagne dans les îles grecques, il
rencontre à Athènes le consul de France, M.
Fauvel qui l’initie aux trésors de l’archéologie. C’est
en sa compagnie qu’il découvre les îles de
l’Archipel et qu’il acquiert les connaissances qui
feront de lui un guide remarquable.
C’est pendant la deuxième campagne de la
Chevrette, en 1820, qu’il « découvre » la Vénus de
Milo.

Dumont d’Urville s’est embarqué sous le
commandement du capitaine Gauttier-Duparc afin
de réaliser « une carte exemplaire de la Méditerranée »
avec comme objectif : « la détermination des positions
géographiques des îles de l’archipel grec ».

La Venus VICTRIX

Carte postale représentant la Vénus de Milo. (Don de M. Lafontaine
aux A.D.C)

« La statue dont je mesurai les deux parties séparément
avait à très peu de choses près 6 pieds de haut…Elle
représentait une femme nue, dont la main gauche relevée
tenait une pomme et la droite soutenait habilement une cein-
ture drapée et tombant négligemment des reins jusqu’aux
pieds. Du reste, elles ont été l’une et l’autre mutilées et sont
actuellement détachées du corps. Les cheveux sont retroussés
par-derrière et retenus par un bandeau. La figure est très
belle et serait bien conservée si le bout du nez n’était entamé.
Le seul pied qui reste était nu. Les oreilles ont été percées et
ont même dû recevoir des pendants… ».

cité dans J. Guillon, Dumont d’Urville
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Il occupe la double fonction d’enseigne de vaisseau
et de scientifique chargé d’observer l’archéologie et
la flore des îles. Il débarque et rencontre l’agent con-
sulaire de Milos, M. Brest, qui le met au courant de
l’existence de la statue. Il se rend sur les lieux de la
découverte et perçoit immédiatement la valeur de
l’œuvre qu’il veut acheter. Cependant, un accord
était intervenu entre Brest et Yorgos stipulant que
l’ambassadeur de France était prioritaire pour réalis-
er cet achat. De plus, le paysan demande le prix
exorbitant de 1500 piastres, soit 1200F. Dumont
d’Urville dessine la statue et rédige un rapport qu’il
envoie à l’ambassadeur de France à Constantinople.
Il le rencontre le 23 avril et lui vante de vive voix les
qualités esthétiques de cette venus victrix qui est
finalement achetée par l’intermédiaire de M. De
Marcellus, secrétaire de l’ambassade. La Vénus est
embarquée le 24 mai 1820 à bord de l’Estafette. Elle
part ensuite pour un périple de quatre mois à travers
les ports de la Méditerranée, où elle est exposée.

Elle revient à Constantinople, puis à Milo. Là, elle
est précieusement chargée sur la gabarre la Lionne
pour rejoindre Marseille le 1er décembre 1820.

La paternité de la découverte de la statue est officiel-
lement attribuée à Dumont d’Urville par l’Académie

des Sciences le 22 janvier 1821. Il recevra la médaille
de chevalier de la Légion d’honneur7 quelques
jours plus tard. Le 1er mars 1821 la Vénus de Milo est
présentée au roi de France Louis XVIII.
C’est le début de la célébrité et de la reconnais-
sance pour Dumont d’Urville. Cet événement lui
permettra de réaliser ses vieux rêves d’enfant : par-
courir le monde à la recherche de nouvelles
espèces végétales.

En 1821, il rejoint la capitale où il est nommé
au Dépôt des cartes de la Marine. Il y retrouve
son ami Duperrey qu’il côtoie à la Société
de Géographie. Il peut ainsi rencontrer les noms
les plus illustres de cette époque : Arago, Cuvier,
Geoffroy Saint-Hilaire.
Sa présence à Paris, sa proximité avec le Ministère
de la Marine facilitent la présentation d’un projet
commun avec Duperrey : monter une expé-
dition scientifique autour du monde. Son ami
s’occuperait de l’hydrographie, de la physique
et de l’astronomie, lui, fidèle à sa passion de
toujours, s’intéresserait aux sciences naturelles.
Leur entreprise est acceptée par le ministre Portal
qui demande en plus que soit étudiée l’installation
d’une colonie pénitentiaire, à l’instar des Anglais
en Australie.

7 Le dossier relatif à cette distinction est introuvable. Selon Couturand, Dumont
aurait "seulement" reçu la croix de Saint-Louis

Limites australes d’un
planisphère début XIXème

siècle ignorant encore la
présence du continent
antarctique.

14



Dumont d’Urv i l l e  “Les tours du monde d’un Normand”

15

Le 24 janvier 1830, l’Académie des Sciences
doit élire un de ses nouveaux pensionnaires,
à la place de l’amiral Rossel -décédé- à la

section de géographie et de navigation. Dumont
d’Urville a posé sa candidature. Depuis son retour
de voyage, il harcèle le ministre pour obtenir des
récompenses et obtient le grade de capitaine de
vaisseau. Mais cela ne lui suffit pas ; il est terrible-
ment déçu de n’avoir pas été reçu par le roi,
Charles X, alors que ses derniers rapports de cam-
pagne lui avaient été communiqués. Cette oppor-
tunité de siéger à l’Académie comblerait – en par-
tie – son immense orgueil. Le verdict tombe :
l’amiral Roussin, éminent hydrographe obtient
quarante-neuf voix, d’Urville, cinq. Le rejet est
sans appel, l’échec infamant. Ses capacités et ses
découvertes ne sont pas en cause, mais sa fatuité,
son caractère difficile ont penché en sa défaveur.
Dumont écrit donc ses propres louanges pour
résumer sa dernière expédition : « cette aven-
tureuse campagne a surpassé toutes celles qui
avaient eu lieu jusqu’alors ».
Pendant les années 20, Dumont a réalisé en fait,
deux séries de voyages ; une première expédition
de 1822 à 1825 et une seconde, en tant que com-
mandant de 1826 à 1829.

Portrait de Duperrey, Voyage pittoresque autour du monde, 1835.

Voyage sur la Coquille

La marine n’offre pas à cette époque de grandes
opportunités de combats mais plutôt des voyages
scientifiques. Dans la lignée des marins savants,
Duperrey (né en 1786), propose au ministre, mar-
quis de Clermont-Tonnerre, un nouveau plan d’ex-
pédition, pour perfectionner les connaissances
recueillies par Freycinet, mais 
cette fois-ci dans le Pacifique central. Le capitaine
Duperrey choisit son second, qui est également
son ami, Jules Dumont d’Urville. La corvette la
Coquille, construite en 1811, mais remaniée avec
soin, appareille 
de Toulon le 11 août 1822. Le 20 novembre, le
navire arrive aux Malouines où un observatoire est
établi sur les ruines de celui bâti par Bougainville
en 1764-65. Après le passage du cap Horn, la
corvette remonte vers le Pérou et arrive à Tahiti le
22 mars 1823 où aucun bateau français n’a été vu
depuis 1768. Huit îles de l’archipel sont carto-
graphiées, et l’arrivée à Tahiti laisse des témoignages
sans équivoque : « c’est une île magnifique pour le
naturaliste […] et une relâche délicieuse pour le
navigateur ».
Cependant, plusieurs officiers notent dans leur

livre de bord, que l’atmosphère enchanteresse
décrite au siècle précédent laisse la place à une cer-
taine austérité prônée par les missionnaires protes-
tants anglais qui occupent l’île. Les guerres
sanglantes et les sacrifices humains ont disparu, les
danses, les tatouages et l’amour (avec des
étrangers) sont défendus. Le naturaliste Lesson
semble douter de l’efficacité de l’action des
religieux britanniques, en notant que les femmes
trouvent bien le moyen de s’introduire à bord, la
nuit, sur la corvette pendant les dix-neuf jours de
l’escale…

Les premiers grands voyages de découvertes :
1822-1830

« Si l’on s’était proposé d’indiquer où l’ Astrolabe devait aller pour n’avoir la chance d’aucune découverte, je crois qu’on se
serait très peu écarté de l’itinéraire prescrit par M. d’Urville ».

Arago
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La Coquille reprend sa route vers les îles Tonga,
puis mouille à la Nouvelle-Irlande (île de
Papouasie actuelle), le 12 août. Les tentatives de
pénétration à l’intérieur des terres et de communi-
cation avec les naturels sont un échec car le séjour
est trop court. L’expédition aborde la côte nord-
est de la Nouvelle-Guinée, après avoir effectué le
relevé cartographique du canal Saint-Georges qui
sépare la Nouvelle-Bretagne de la Nouvelle-Irlande
et précisé la position de certaines îles découvertes
au XVIIème siècle par l’anglais Dampier.
Duperrey est fier d’écrire en France qu’il n’a aucun
malade (malgré une épidémie de choléra en
septembre) et que le travail scientifique fourni lui
semble remarquable.

Quand le navire arrive en janvier 1824 dans la
capitale de la colonie anglaise, c’est à dire l’Australie,
Dumont est envoyé explorer les montagnes Bleues
pour y recueillir des plantes. La facilité avec laquelle
les scientifiques français peuvent travailler est due
à la sollicitude de Sir Thomas Brisbane, gouverneur,
membre correspondant de l’Institut de France,
protecteur des sciences. Dumont d’Urville en
profite également pour visiter le jardin des plantes

de Botany Bay, planté lors du passage de la
Pérouse.

Au mois de mars la Coquille reprend sa route direc-
tion la Nouvelle-Zélande où Duperrey étudie le
système politico-militaire et remonte vers les îles
Gilbert, avant d’arriver en juillet en Nouvelle-
Guinée. Cette halte est une « providence pour les
naturalistes » selon Dumont et permet de côtoyer
les populations locales, c’est à dire les Papous.
Le voyage de retour commence en août, via les
Moluques et se poursuit par l’île Maurice, l’île
Bourbon et Sainte-Hélène. Aucun des officiers ne
fait référence dans son journal à la mort de
Napoléon. Le 9 mars 1825, la Coquille franchit
Gibraltar et mouille à Marseille le 24 du même
mois. Cette expédition a parcouru 135 000 kilo-
mètres « sans perdre un seul homme et sans faire
d’avaries » et elle est une des plus réussies sur le
plan scientifique. Il y a eu une excellente coopéra-
tion entre tous les officiers du bord et les travaux
ont été fructueux en hydrographie, météorologie,
en sciences naturelles (botanique et zoologie) ainsi
qu’en ethnographie et connaissances médicales.

La première page du Voyage pittoresque autour du monde,
préfacé par Dumont d’Urville, 1835.

Carte de îles Tonga (Planche II), Voyage pittoresque, 1835.
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Une campagne si réussie appelle quelques récom-
penses pour ceux qui l’ont menée. Duperrey est
promu capitaine de frégate, quelques autres mem-
bres de l’état-major sont faits chevaliers de la
Légion d’honneur mais le second, Dumont
d’Urville, n’obtient rien, au grand désespoir de
celui-ci qui use de toutes ses relations pour se faire
de la publicité. Il finit par obtenir le grade de
capitaine de frégate, sept mois après son retour.
Il écrit de façon fort exagérée : « j’eus le dégoût de
voir cet officier [Duperrey] recueillir tout le fruit
d’une expédition qui n’était à peu près due qu’à
moi ». L’orgueil de Dumont d’Urville n’a d’égal
que la modestie de Duperrey, savant peu soucieux
de son image et de ses privilèges.

Voyage de l’Astrolabe (1826-1829)

Sa première circumnavigation sur
l’Astrolabe :

Sa nouvelle mission – la première en tant que
commandant- est « toute consacrée à la science ».
Le 9 mai 1825, il écrit au baron Cuvier pour lui
demander conseils et soutien, il insiste sur l’intérêt
des sciences naturelles, et ne se présente pas
comme un géographe navigateur mais comme un
botaniste et un zoologiste. Il obtient l’accord du
ministère de la Marine en décembre 1825. Très
heureux d’être retenu par le ministre, le comte de
Chabrol, qui le considère comme « un des officiers
les plus instruits de la marine royale et des plus
capables de remplir une semblable mission », le
marin normand croit bon d’ajouter dans son jour-
nal que « l’Institut et surtout la section de physique
fut ravie de mes nouveaux projets ».
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Sûr de ses qualités de marin comme de ses
compétences scientifiques, Dumont choisit son
équipage et son bateau. La Coquille qui a montré sa
robustesse, est rebaptisée Astrolabe pour éviter
toute confusion.
L’aspect scientifique est privilégié mais des mis-
sions aux visées stratégiques et militaires sont
également prévues. Le ministre écrit , après avoir
pris connaissance de l’itinéraire auquel Dumont a
collaboré : « il ne m’a point échappé, Monsieur
qu’en désignant les parages où l’Astrolabe devra se
porter, vous n’avez en vue que le désir de tirer le
plus grand parti des terres, et d’éviter les longues
traversées que vous auriez eu à faire dans des mers
ouvertes, s’il se fût agi d’un voyage de circumnavi-
gation. Mais quoique vous n’aviez point à faire le
tour du globe, la campagne que vous allez entre-
prendre, n’en sera pas moins remarquable ».8

Il ajoute : « Vous aurez soin de joindre à ces
travaux hydrographiques, des recherches sur le
nombre, le caractère et les mœurs des habitants
des terres visitées. Sur les démarches qu’il y aurait
à faire pour obtenir d’eux, la faculté de se fixer
dans leur pays, sur les moyens d’exécuter le plan
d’établissement qu’on pourrait y  former. Et enfin,
sur les ressources qu’il faudrait assurer aux pre-
miers français qu’on y enverrait pour les mettre en
mesure de s’y maintenir. […] il y aurait un fort
grand (intérêt) à découvrir un lieu qui convient à la
formation d’une colonie dans laquelle on dépor-
terait les criminels que les lois actuelles condamnent
aux fers. […] il faut que sa latitude soit telle que
des européens puissent y travailler sans succomber
à l’excès de la chaleur et de la fatigue, et qu’il ne s’y
développe point ces maladies épidémiques ou
contagieuses, qui sont le fléau d’une grande partie
de l’Amérique ».

8 in Autour de la Pérouse, les voyages de Dumont d'Urville, (Service historique de la Marine).

L’Astrolabe sur les récifs, 1835.
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Le navire quitte le port de Toulon, le 25 avril 1826
ce qui montre avec quelle rapidité l’armement de
l’Astrolabe est mené.
A la fin du mois de juillet, l’Astrolabe arrive au large
du Brésil, à l’île de la Trinité. Les travaux car-
tographiques commencent pour remplacer le plan
de Lapérouse, perdu. Dumont d’Urville a bénéficié,
lors d’une escale aux îles du Cap-Vert, des conseils
et de matériaux pour les cartes donnés gracieusement
par un capitaine anglais Owen, habitué à ces contrées.
Le navire fait route vers le Sud de l’océan Indien,
et se heurte selon le capitaine de frégate normand
à « des lames qui souvent couvraient en entier la
corvette ». Celle-ci montre toute sa robustesse.
Seules les montres pour les relevés scientifiques
sont à régler avec soin lors de l’escale à l’Ouest de
l’Australie, dans le port du roi Georges.
L’expédition suit la côte sud de l’Australie, multi-
pliant les relevés et les observations également sur
les habitants autochtones. Fin décembre 1826,
l’Astrolabe arrive à Sydney, où le gouverneur anglais
reçoit l’équipage avec beaucoup de gentillesse,
fournissant ravitaillement et deux câbles-chaînes.
L’année 1827, commence par un séjour de deux
mois en Nouvelle-Zélande, où Dumont d’Urville
et ses officiers se livrent à un très gros travail
d’hydrographie. Ainsi presque quatre cents kilo-
mètres de côtes, baies, îles et canaux encore inconnus
sont répertoriés.

Voyage pittoresque, carte de la Nouvelle-Zélande, 1835.

Au mois de mars, alors que la corvette contourne
le cap nord de la Nouvelle-Zélande, l’équipage
prend contact avec les Maoris et d’Urville note
dans son journal : « tout anthropophage qu’il est,
je persiste à regarder ce peuple comme digne
d’occuper un des premiers rangs dans l’échelle des
nations sauvages, tant sous les rapports physiques
qu’à cause de sa bravoure, de sa confiance et de
son intelligence. »9

Voyage pittoresque, guerriers Néo-Zélandais tatoués, 1835.

L’expédition se poursuit par l’exploration du
détroit de Cook, avec relevés cartographiques,
mesures hydrologiques et observations et collectes
de plantes. Les naturalistes rassemblent plus d’élé-
ments que leurs prédécesseurs sur deux voyages
avec l’Uranie et la Coquille. Cette récolte d’une
richesse scientifique inouïe, permet au capitaine de
frégate normand d’afficher ses ambitions et de
montrer ses capacités, dont il était le seul à ne pas
douter.
Dumont d’Urville écrit dans son journal des
renseignements  qui vont à l’encontre des souhaits
du ministre d’un projet d’établissements français :
« ces contrées malheureuses [sont] désolées par la
guerre et la division des chefs ». 10

9 Source : Archives de la Marine
10 Idem
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Il est vrai que les villages qu’il avait visités sous
les ordres de Duperrey, sont ravagés par les luttes
tribales et certains d’entre eux sont même
complètement détruits.
Le voyage prévoit une remontée vers les îles
Tonga, ce qui est fait à la mi-mars dans des condi-
tions climatiques catastrophiques.
En effet, la corvette manque de s’échouer sur les
récifs , elle est sauvée par la résistance des câbles-
chaînes d’ancres, prêtés quelques mois auparavant.
Un autre danger guette l’équipage à peine débar-
qué. L’accueil des naturels n’est pas acquis et il faut
à Dumont d’Urville un peu de chance pour les
convaincre d’épargner les hommes et les biens. Un
matelot anglais, déserteur depuis vingt-trois
années, a adopté les mœurs et la langue des habi-
tants de l’île et par son truchement, le marin
français peut se faire comprendre et se sortir d’une
situation dangereuse.
L’île abordée porte le nom de Tonga Tabu et se
révèle être, malgré un débarquement délicat, un
véritable paradis. Les tentations sont grandes et
Dumont note lui-même « rien ne sourit plus à
l’imagination d’un matelot fatigué des travaux et
des dangers de la mer […] que la perspective d’une
vie molle et fainéante comme celle des insulaires ».

Attaque de naturels, 1835.

C’est la raison pour laquelle Dumont d’Urville
décide de partir à l’improviste pour éviter les
désertions. Mais un canot de huit hommes est
attaqué par les naturels qui les retiennent prison-
niers. La grande chaloupe est armée en guerre,
pour aller les délivrer.
Six hommes regagnent le navire (sauf deux déser-
teurs) et un caporal est tué pendant le combat. En
représailles, le commandant fait bombarder au
canon et à la mitraille le village où les guerriers se
sont abrités derrière les remparts de sable. Les
naturalistes, avant cet épisode dramatique, ont
recueilli « une foule incroyables d’objets inconnus »,
sans préciser, hélas davantage, le résultat de leurs
efforts.
La corvette poursuit son itinéraire. Au mois de
mai, elle mouille aux îles Fidji, connues de
quelques marchands européens pour son bois et
son santal. La mission scientifique se poursuit avec
d’innombrables travaux d’hydrographie et de
cartographie. C’est encore une centaine d’îlots
alors inconnus des navigateurs occidentaux qui
sont répertoriés avec le plus grand soin, malgré
une navigation rendue difficile par une multitude
de brisants et de hauts-fonds.
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Le commandant accueille même à son bord, lors
de cette escale, des déserteurs espagnols qui le sup-
plient de les recevoir, n’en pouvant plus de vivre
misérablement « parmi ces sauvages ».
L’Astrolabe reprend sa route en direction des
Nouvelles-Hébrides en juin, puis met le cap sur les
îles baptisées Louisiade par Bougainville (pointe
sud-est de la Nouvelle-Guinée), reconnaît le cap de
la délivrance et se dirige vers la Nouvelle-Bretagne,
explorée fin juillet.
Après le détroit de Dampier, hérissé de hauts-
fonds, négocié sans trop de dégâts, l’équipage
explore au mois d’août la côte nord de la Nouvelle-
Guinée, et vingt îles encore inconnues sont carto-
graphiées. Dans son journal, le marin normand
note la misère de ces populations et la jalousie des
naturels concernant leurs femmes. Ce fait est
immédiatement commenté : « il est bien singulier,
que dans tout l’océan Pacifique, les races noires où
les femmes sont communément hideuses soient
les seules dans lesquelles les hommes tiennent aussi
rigoureusement à soustraire leurs femmes mariées
ou non au regard des Européens… ». La première
partie du voyage s’achève, le bilan scientifique est
exceptionnel. Jacquinot, Guilbert, Lottin sont les
auteurs de cartes et de plans de ports et Sainson
dessine plus de six cents pages de vues de côtes, de
villages, de naturels et les naturalistes complètent
leurs collections.

Coup de vent sur le banc des aiguilles, 1835.

Sur les traces de Lapérouse :

Le navigateur français sous les ordres de Louis XVI
a envoyé sa dernière lettre de Botany Bay (Australie)
le 7 février 1788. Plusieurs expéditions sont parties
à sa recherche, entre 1791 et 1828, pour repérer
approximativement l’endroit du naufrage et
éventuellement le rapatriement de survivants et
d’objets appartenant au commandant de la Boussole.
Dumont d’Urville a comme mission d’éclaircir le
mystère de sa disparition.
Dès octobre 1827, la corvette contourne
l’Australie par l’Est et arrive en Tasmanie dans la
ville récente de Hobart, chef-lieu du gouverne-
ment de l’île.

Vue de Hobart-Town en Tasmanie. 1835

Le commandant français apprend que des décou-
vertes ont été effectuées par des marins anglais.
Dumont d’Urville décide malgré les doutes de son
état-major d’aller vérifier sur place si des naturels
avaient bien en leur possession des objets
provenant du naufrage de Lapérouse comme le
racontait les anglais. Le seul problème est que la
localisation est assez floue entre les îles de Tukopia
et de Vanikoro. L’Astrolabe appareille le 5 janvier
1828, après avoir expédié en France les plans et les
collections réunis lors de la première partie de la
campagne. Le navire français a besoin de volon-
taires anglais connaissant très bien la région et
pouvant servir d’interprètes. Seuls deux matelots
déserteurs d’un baleinier acceptent de participer
aux recherches, les autres craignent  cette île car
« l’air y est très mauvais[…] la fièvre y fait périr
tous les étrangers ».
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L’arrivée le 14 février sur l’île de Vanikoro est dif-
ficile, car les habitants sont saturés de pacotilles
par les Anglais et refusent de guider les Européens.
Ce n’est qu’à la fin du mois qu’un naturel les guide
sur les lieux supposés du naufrage. Gaimard, un
des officiers écrit : « en examinant attentivement le
fond de l’eau, nous voyons […] des canons , des
boulets, […] des ancres[…], tout indique que  nous
avons sous les yeux les débris d’un des navires de
La Pérouse ».

Débris de la corvette l’Uranie, 1835.

Le mystère est donc éclairci. Dumont d’Urville
envoie une chaloupe pour récupérer des pierriers,
des saumons de plomb, provenant de l’Astrolabe.
L’épave de la Boussole ne sera découverte qu’à la fin
du XXème siècle.
A partir du 6 mars, la fièvre paludéenne touche de
nombreux membres d’équipage, y compris le
commandant, qui doit laisser à son second l’inaugu-
ration d’un monument en mémoire de La Pérouse.

Mausolée de Lapérouse à Vanikoro, 1835.

Celui-ci est constitué d’un plateau de corail
entouré de pieux, recouvert de planches, sans
aucun matériel ferreux pour ne pas exciter la
cupidité des naturels.
Le 17 mars, quarante hommes sont malades et le
départ est décidé avant que d’autres cas risquent de
compromettre les manœuvres d’appareillage. Les
habitants, de plus, commencent à se montrer hos-
tiles aux Européens. Toujours souffrant, le com-
mandant laisse faire les manœuvres à l’enseigne
Gressien, qui se révèle brillant manœuvrier au
milieu des récifs. Le 2 mai la corvette arrive à
Guam pour y débarquer quarante-deux malades,
dont six officiers et un mort. Malgré un très bon
accueil des autorités espagnoles, et encore vingt-
trois malades, le 30 mai Dumont d’Urville décide
de partir vers les Carolines. Le mouillage se fait
dans l’île de Yap, encore jamais cartographiée. La
lacune est comblée. Les naturels sont accueillants
et le commandant en profite pour les décrire : « ils
sont assez bien faits, à peine tatoués ; leur teint est
fort clair et plusieurs d’entre eux portent des cha-
peaux pointus comme les Chinois ».
L’état de santé fragile de l’équipage oblige à hâter
le retour. Après les îles Pellew, la corvette rallie la
Nouvelle-Guinée et le commandant a la
désagréable surprise d’apprendre qu’il n’a aucune
nouvelle de France. Pire encore, il apprend par
hasard que le roi a envoyé un autre navire, la
Bayonnaise pour retrouver les traces de La Pérouse.

Les deux bateaux se croisent heureusement à l’île
Maurice fin septembre et les deux commandants
se rencontrent et échangent leurs expériences.
Chacun continue sa route mais Dumont d’Urville
prend soin de reposer son équipage. Il débarque
encore quelques malades pendant l’escale à l’île
Bourbon (La Réunion), passe le Cap et entre en
Méditerranée au mois de mars 1829. L’arrivée à
Toulon clôt un voyage de trente-quatre mois.
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Lorsque les deux corvettes, l’Astrolabe et la
Zélée se trouvent positionnées par 66°30 de
latitude Sud et 138°31 de longitude Est, ce

21 janvier 1840, le commandant Dumont d’Urville
est à quelques heures de la découverte de la Terre
Adélie, et donc de l’aboutissement de sa mission.
Dernier espoir des découvreurs, le Grand Océan
attire de plus en plus les nations européennes.
Dans les années Trente du dix-neuvième siècle, les
grands voyages ont des fins politico-économiques
et les émules de Cook sillonnent les mers.

Cette découverte clôt une campagne de trois
années à la recherche de territoires dans le
Pacifique Sud. L’expédition est personnellement
soutenue par le roi Louis-Philippe, dès 1837.
Dumont d’Urville lui a écrit, lui proposant un plan
d’une nouvelle expédition, furieux d’être maintenu
à terre, pour des raisons aussi politiques que finan-
cières depuis 1830.
Le tracé, proposé par le marin normand et rectifié
par le roi, impose un voyage long - retour prévu en
avril 1840- et un programme très chargé.

Voyage de l’Astrobale et de la Zélée, 1837 - 1841

La consécration : 1830-1841

« Un découvreur de terres est un véritable inventeur ! il en a les émotions, il en a les surprises ! Mais maintenant cette mine
est à peu près épuisée ! On a tout vu, tout reconnu, tout inventé en fait de continents ou de nouveaux mondes, et nous autres,
derniers venus dans la science géographique, nous n’avons plus rien à faire » 

J. Verne, Les enfants du capitaine Grant, voyage autour du monde (1868). 
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Dumont d’Urville est reçu par le roi en mai 1837
et comprend que Louis-Philippe désire que ce soit
à son règne et à la France qu’appartienne la gloire
d’approcher du plus près possible du pôle antarc-
tique. L’implication du souverain n’empêche pas la
reprise de la vieille polémique entre le physicien
Arago et Dumont d’Urville. Le premier, peu parti-
san des voyages dans l’océan austral, écrit dans la
presse que l’on « envoie deux équipages à la
boucherie », déçu sans doute que le tracé ne soit
pas fixé par les membres de l’Académie des
Sciences. Le second accuse l’éminent astronome
de « tyrannie despotique », et le traite de « sultan de
l’Observatoire ». Les invectives finissent par cesser
car le Normand doit préparer son expédition à la
tête de deux corvettes, de cent trente hommes
d’équipage (tous volontaires) et d’une vingtaine
d’hommes formant l’état-major.

Première incursion vers le sud :

L’expédition quitte Toulon le 7 septembre 1837
avec deux ans de vin et quatorze mois de réserves
de vivres. Quand les deux corvettes abordent le
détroit de Magellan à la mi-décembre, c’est le pre-
mier équipage français qui y pénètre depuis
Bougainville en 1767. Le commandant français
écrit dans son journal : « nous pûmes jouir d’un
spectacle nouveau et grandiose […] jamais encore,
dans mes courses précédentes autour du globe, je
n’avais pu contempler des formes de terrains si
variées, si insolites, si bizarrement accidentées. »
Le premier objectif est une descente vers le Sud
avec comme but une incursion vers l’Antarctique.
L’Anglais Weddell a fait en 1822 quelques recon-
naissances dans ces lieux mais les données étaient
encore très fragmentaires. Dumont D’urville écrira
plus tard : « tout en admirant les courageux efforts
de Cook, de Ross, de Parry au travers des glaces, je
n’avais jamais ambitionné l’honneur de marcher
sur leurs traces ; au contraire j’avais toujours
déclaré que j’aurais préféré trois années de naviga-
tion sous le ciel embrasé des contrées équatoriales
à deux mois de séjour dans les régions glaciales. »

L’enseigne de vaisseau La Farge le 4 février 1838
qualifie en ces termes la situation des deux
corvettes prises au piège dans un étau de glace au
Sud de la Patagonie : « nous sommes encerclés, il
n’y a plus d’issue, cela devient pittoresque ».
L’expédition n’arrive pas à dépasser celle de
Weddell et Dumont ne peut donc pas prolonger
les recherches du marin britannique, ni vérifier la
véracité des résultats de son prédécesseur. Humilié
par l’impossibilité de réussir la première partie de
sa mission, il en vient à douter des découvertes de
Weddell : « je crois devoir aujourd’hui me renfer-
mer dans un doute prudent jusqu’au moment où
une autre tentative aura été répétée par des naviga-
teurs dignes de foi ». (L’exploration des terres au
delà de la « limite de Weddell » sera réussie au
début du XXème siècle par la reprise des expéditions
antarctiques).

Malgré la cartographie de la terre de Louis-
Philippe (partie de l’Antarctique ainsi dénommée
par d’Urville pour consacrer le nom du roi qui le
premier a eu l’idée de recherche vers le pôle austral),
la tentative dans les hautes latitudes est un échec,
mais ne marque pas la fin du périple : « j’attendais
depuis si longtemps [le moment] où je verrais nos
deux corvettes prendre définitivement leur essor à
travers les îles de l’Océanie ».

Planisphère montrant les premières incursions au pôle Sud.
(A.D.C)
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Le commandant ajoutera trois ans plus tard dans
ses récits de voyage les raisons de la poursuite de
son périple, laissant transparaître sa rage de vaincre
et son manque d’humilité déjà légendaire : « De
cet instant seulement commençait la campagne
dont j’avais conçu le projet. Car notre travail aux
glaces, tout périlleux qu’il avait été et tout impor-
tants qu’avaient été les résultats, n’avait eu pour but
que de satisfaire aux désirs du roi ».

Poursuite du périple en Océanie

Le scorbut fait des ravages et le commandant
décide d’entamer la traversée du Pacifique, passant
outre l’avis du médecin Le Guillou jugeant les
marins insuffisamment reposés. Après l’île de
Pâques et les îles Marquises peuplées de
« naturels » anthropophages, l’expédition arrive à
Tahiti le 8 septembre 1838. Dumont profite de sa
courte escale pour améliorer la cartographie de
l’archipel dont certaines îles n’avaient pas été
revues depuis Cook.

Portrait de Cook (Médiathèque de Condé-sur-Noireau)

Habitants de Vanikoro, 1835.

Les travaux d’hydrographie se poursuivent et le
commandant note dans une lettre à l’intention du
ministre : « [les dépenses] de notre mission,
d’ailleurs si modiques, ont encore un but réel et
immédiat d’utilité publique ». Les deux corvettes
rejoignent les Nouvelles-Hébrides et Vanikoro
pour vérifier l’état du monument élevé lors de la
précédente expédition à la mémoire de La Pérouse.
L’expédition rejoint les Carolines, où plusieurs îles
n’ont jamais été cartographiées. Cela ne se fait pas
sans dommage car les naturels non habitués aux
européens sont violents : pendant un levé hydro-
graphique, le grand canot de l’Astrolabe est attaqué
par deux dizaines de pirogues.

Combats des marins de l’Astrolabe, 1835.



Dumont d’Urv i l l e  “Les tours du monde d’un Normand”

26

D’Urville note : « il fallut déployer aux yeux de ces
perfides sauvages la supériorité de nos armes »11.
Le début de l’année 1839 est occupé par la visite
des îles situées entre les Célèbes et les Philippines,
avant le mouillage aux Moluques.

Page de notes personnelles de Dumont d’Urville (Médiathèque
de Condé-sur-Noireau)

En février, Dumont d’Urville doit suivre les
instructions du roi en renvoyant la Zélée en France
avec les résultats des travaux hydrographiques et
les collections déjà réunies. Il estime, au contraire,
que la poursuite de l’expédition nécessite tous ses
hommes et que les équipages sont en bonne santé.
L’état sanitaire est en réalité moins brillant que ne
le souhaite Dumont et les conflits sont violents
avec le chirurgien de la Zélée. Dans les mers
d’Indonésie, les îles traversées permettent aux
naturalistes de collecter de nouvelles plantes et
même d’effectuer l’ascension du Mont Ternate aux
Moluques. L’expédition poursuit sa route par la
pointe sud-ouest de la Nouvelle-Guinée et
embouque le détroit de Torrès mais doit rebrousser
chemin en raison des conditions météorologiques
exécrables.

Après la baie de Raffles (Indonésie) « que jamais
navire français n’avait encore visitée », les deux
navires remontent vers le Nord pour compléter les
levés hydrographiques de la côte sud-ouest de la
Nouvelle-Guinée. Les Hollandais n’avaient jamais
permis, pour des raisons militaires et commerciales,
d’éclaircir l’hydrologie complexe de ces régions ;
cette époque était révolue et les navires français
sont bien accueillis. Continuant de suivre le tracé
royal, l’Astrolabe et la Zélée passent par Batavia, Java
et Singapour où Dumont d’Urville multiplie les
contacts diplomatiques avec les représentants
locaux pour faciliter le commerce français avec ces
régions.

Le chef de l’expédition écrit au ministre pour lui
faire part de ses recherches et de la bonne santé de
son équipage. C’est à ce moment que la situation
sanitaire à bord s’aggrave. D’août à septembre, la
répétition des pluies équatoriales, entretenant à
bord une humidité constante, affaiblit les hommes
déjà extrêmement fatigués. Le Guillou tente en
vain de convaincre Dumont de gagner l’île
Maurice. Celui-ci décide plutôt d’orienter l’expédi-
tion  vers la Tasmanie dès 1839, dans l’espoir
secret de tenter une deuxième incursion vers le
Sud.

Arbre gigantesque, Voyage pittoresque autour du monde.

11 Source : Archives de la Marine
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La réussite de la seconde tentative :

Après soixante-trois jours de traversée éprouvante
et meurtrière (deux officiers, deux maîtres et qua-
torze matelots décèdent) c’est l’escale tant atten-
due à Hobart 12(sud-est  de l’île de Tasmanie). Le
commandant en profite pour dévoiler une partie
de ses projets à son équipage. Les arguments hos-
tiles du médecin ne résistent pas à l’ambition d’un
marin avide de gloire scientifique : « je mène mes
matelots comme un capitaine ses soldats au feu,
sachant d’avance que plusieurs y perdront la vie ».

Les témoignages recueillis à bord par les officiers
montrent qu’il n’y a pas eu de rébellion parmi les
hommes d’équipage. Ceux-ci malgré quelques per-
siflages du médecin du bord sont prêts à suivre
leur commandant jusqu’au bout du monde,
oubliant les fatigues et les pertes humaines.

Un homme à la mer, 1835.

L’échec de la première tentative et l’arrivée
prochaine de deux expéditions anglo-saxonnes
pour effectuer le même genre de recherche gal-
vanisent les marins français.
Le 15 janvier 1840, les deux corvettes dépassent le
point que Cook avait atteint en 1773 mais elles
avancent péniblement  : « les glaces couvraient
presque entièrement l’horizon devant nous ».

Vaisseau de Cook, Voyage pittoresque autour du monde.

C’est le 21 janvier que l’homme de quart croit
apercevoir une terre ; après plusieurs vérifications,
le premier signalement se confirme, d’Urville
écrit : « j’envoyai aussitôt un de mes matelots
déployer un drapeau tricolore sur ces terres qu’au-
cune créature humaine n’avait vues ni foulées
avant nous. Suivant l’ancienne coutume que les
Anglais ont conservée précieusement, nous en
prîmes possession au nom de la France… » ; un
nouvel espace du continent antarctique est décou-
vert et baptisée Terre Adélie pour « perpétuer le
souvenir et ma profonde reconnaissance pour ma
compagne dévouée ».
Le mauvais temps, un moment en retrait, revient et
empêche Dumont de poursuivre. Il vire au Nord
pour rejoindre Hobart, le port déjà connu de
Tasmanie. Le 29 du mois, il croise un bâtiment
américain. Les navires, « bien qu’à portée de voix »,
s’ignorent. Les versions française et américaine sur
les raisons de ce manque total de communication
divergent ; cela entraînera une vive polémique
même après la mort de Dumont d’Urville.
Les équipages épuisés apprennent sans doute avec
soulagement que l’expédition est sur la route du
retour, via la Nouvelle-Zélande. Pourtant une nou-
velle épreuve attend les marins le premier juin. Les
deux navires engagés près de l’île de Warrior, dans
un passage encore non cartographié, s’échouent
sur un banc de corail. Après six jours d’efforts et
de luttes inouïes, les deux corvettes flottent à nou-
veau.
Le retour en France, via l’île Bourbon (la Réunion)
et l’île de Sainte-Hélène se fait le 6 novembre à
Toulon.

12 A l'époque le nom du port est orthographié avec un seul b.
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Les résultats de la seconde circumnavi-
gation

Le commandant normand ne cesse de se lancer
des éloges, certes méritées mais le bilan humain est
lourd : 25 morts, 13 déserteurs, 14 débarquements
sanitaires. Ce sont 52 hommes qui ne reverront pas
le port du Var. Ce nombre est dans la moyenne des
pertes subies par les équipages, dans un rapport
d’un mort pour trois marins. De plus, la médecine
est encore extrêmement impuissante face aux
maladies tropicales.

Le bilan scientifique est en revanche, impression-
nant : le 2 avril 1841, la Société de Géographie
décerne à Dumont d’Urville son prix annuel des-
tiné à récompenser les découvertes scientifiques
les plus importantes. Le 30 novembre de la même
année, le marin normand est fait contre-amiral, ses
officiers sont également promus et les matelots
reçoivent de l’avancement et se voient accorder
entre trois et six mois de congé.

Epée d’amiral de Dumont (Médiathèque de Condé-sur-Noireau).

Dumont est un des pionniers de l’anthropologie
des peuples océaniens.

Le premier, il déclare que le Pacifique « est peuplé
de deux variétés de l’espèce humaine, très dif-
férente, l’une de l’autre ». Il subdivise alors le peu-
plement en quatre grandes parties : la Polynésie
(Hawaï jusqu’à la Nouvelle-Zélande) ; la
Micronésie (comme les îles Mariannes et les
Carolines) ; l’Océanie occidentale (Philippines,
Moluques et îles de la Sonde) ; Mélanésie c’est-à-
dire l’Australie, les Nouvelles-Hébrides, la
Nouvelle-Guinée et tous les archipels voisins.

Carte des îles Hawaï, cartographiée lors de cette expédition.
(A.D.C)

C’est  le dernier voyage d’exploration du marin
normand et lui-même laisse son nom dans l’his-
toire comme le dernier marin découvreur. Avec lui
s’achève également un genre de voyage commencé
au XVème siècle, les explorations des marines
royales européennes où la France n’a participé que
bien tardivement mais a justifié la confiance mise
dans ses équipages.

Têtes de chefs, Voyage pittoresque autour du monde.
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Page de titre du récit de la seconde circumnavigation. (Médiathèque de Condé-sur-Noireau).
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Sans parler de l’identification indiscutable du
lieu de naufrage de La Pérouse, les docu-
ments collectés et réalisés par Dumont

d’Urville et ses hommes sont nombreux, variés et
souvent exceptionnels. En hydrographie, soixante-
cinq cartes et quatre cents vues de côtes apportent
un éclairage scientifique à la géographie du
Pacifique. La qualité est telle que ces documents
seront utilisés par tous les navigateurs fréquentant
ces régions jusqu’en 1939. Des observations
d’astronomie et de magnétisme sont transmises à
l’Académie des Sciences. Pour les sciences
naturelles, il y a surabondance.

Cuvier rend hommage aux naturalistes de
l’Astrolabe et à leur commandant « lui-même
naturaliste très instruit ». Cinq cent vingt-cinq
planches de zoologie relatives à mille deux cent
soixante-trois espèces différentes, sont élaborées.
Plus particulièrement trois cents espèces de poissons

sont répertoriées et les planches éblouissent
Cuvier par leur perfection. Le géologue Cordier,
de l’Académie des Sciences, s’extasie sur les neuf
cents échantillons de roches prélevés à chaque
escale de la corvette. Le dessinateur Saimson
a rapporté presque cinq cents croquis de paysages,
portraits, monuments et scènes de vie des peuples
visités. Les compliments des scientifiques
se multiplient, et Dumont d’Urville apporte
ses propres louanges à son expédition : « cette
aventureuse campagne a surpassé toutes celles
qui avaient eu lieu jusqu’alors [..] une volonté de fer
ne m’a jamais permis de reculer devant aucun
obstacle ».
Malgré son détestable caractère, le commandant
normand est à l’origine et à la conclusion d’un
voyage particulier et exceptionnel . C’est en effet
le dernier type d’expédition dans lequel la recherche
scientifique prime sur les objectifs politiques et
commerciaux...

Ménure-Lyre et casoar, Voyage pittoresque autour du monde.

Un bilan scientifique impressionnant
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Cocotier des Seychelles, détail du fruit. (A.D.C)

Forêt sur la plage de l’île Peel (îles Bonin-Sima), (A.D.C)
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Planisphère de 1804, laissant vide toute la partie sud, alors inconnue (A.D.C.).
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Médaille commémorative à l’effigie de Dumont d’Urville,
(Médiathèque de Condé-sur-Noireau).

La santé du contre-amiral bien qu’exception-
nelle pour avoir supportée deux circum-
navigations, se dégrade. Mais il rédige dès

son retour le récit de son voyage à une vitesse
impressionnante : les deux premiers tomes sont
écrits en un an et le premier est publié en 1841.

Sa femme a dû gérer seule pendant les longues
absences de son mari son ménage et l’éducation de
ses enfants. Le malheur s’est abattu sur cette
famille, où le choléra fait disparaître tour à tour,
trois fils et une fille. Le décès de certains d’entre
eux survient même pendant les explorations du
père, laissant Adèle d’Urville totalement désem-
parée. Celle-ci ne désire qu’une chose, le retour de
son mari, sain et sauf. Tous les espoirs de Dumont
reposent désormais en leur dernier fils, qu’il prend
pour son successeur scientifique ; l’enfant âgé de
quatorze ans13 en 1842, passionné par les langues
et par les sciences, est un élève brillant. Il est vrai
qu’il peut s’appuyer sur les découvertes de son
illustre père qui a recueilli six mille espèces de
plantes exotiques, qui a été un des pionniers de
l’anthropologie des peuples océaniens, et qui a
constitué des relevés cartographiques uniques et
exceptionnels.

Le destin a voulu que ce père si talentueux ne lui
fasse pas profiter directement de ses connais-
sances. En effet, revenu de ses multiples périples,
Dumont reprend contact avec la vie européenne et
essaie de partager des moments privilégiés avec sa
famille, comme ce 8 mai 1842 à Versailles. Ironie
de l’histoire, celui qui a parcouru 60 000 lieues
(25 000 lieues  = 100 000 km), a découvert
2 000 lieues de côtes, 2 grandes terres et 50 îles
disparaît avec femme et enfant dans la première
catastrophe ferroviaire française.

Masque mortuaire de Dumont d’Urville, (Médiathèque de Condé-
sur-Noireau).

Dernier voyage

« Nous tissons notre destin, nous le tirons de nous, comme l’araignée sa toile » François Mauriac

13 L'acte de décès indique que le jeune homme était âgé de 17 ans . Or, en 1825
Dumont était en expédition. Plusieurs historiens et auteurs indiquent que Jules
Eugène Hector est décédé à l'âge de 14 ans. 
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Acte de décès du dernier fils de Dumont d’Urville, (Archives de Paris).
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Photographies du mausolée de Dumont d’Urville au cimetière Montparnasse. (Paris)



Dumont d’Urv i l l e  “Les tours du monde d’un Normand”

36

Le Journal de France de l’époque, racontant le
déraillement du « Paris-Versailles », explique que
les wagons étaient fermés à clé par mesure de
sécurité.
Apprenant qu’une victime illustre se trouve à bord,
le ministre des Travaux Publics lance une enquête
qui aboutit à un arrêté de 18 articles, dont le n° 5
stipule l’interdiction de fermeture des wagons à clé.

Le journaliste d’écrire  : « de cette précaution de
cette sécurité-là, nous devons grâce, sans doute, à
Dumont d’Urville et à ses compagnons de mar-
tyre » et de conclure : « Dumont d’Urville eut une
mort stupide et pourtant utile »…

Vue d’une partie du mausolée de Dumont d’Urville au cimetière Montparnasse. (Paris)
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Condé-sur-Noireau, comme toutes les com-
munes qui ont vu naître un personnage
célèbre, a toujours entretenu le souvenir de

Dumont d’Urville. La première statue en bronze
fut érigée dès 1844 (soit deux ans après sa mort).
Démontée en 1942 par les Allemands, elle est rem-
placée par une copie en pierre en 1948 et installée
au même endroit. Elle sera transférée en 1964 dans
un jardin public.

Carte postale de la statue de Dumont d’Urville à Condé-sur-
Noireau. Il y a une erreur de date, Dumont est mort en 1842 et
non 1840. (Don de M. Lafontaine aux A.D.C.)

Couverture de cahier d’écolier à l’effigie de Dumont d’Urville.
(Don de M. Lafontaine aux A.D.C.)

Le collège porte le nom du célèbre navigateur
ainsi qu’une rue. Une plaque a été apposée à l’en-
droit de sa naissance (sa maison natale a été détruite
lors des bombardements de 1944).

La renommée de Dumont d’Urville
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Etiquette de boîte de chocolat réalisée par M. Radé, ancien
chocolatier de Condé-sur-Noireau. (Don de M. Lafontaine aux
A.D.C.)

Les commerçants de Condé ont également utilisé
le nom ou l’image de Dumont d’Urville. Un
chocolatier, M. Radé, a même créé pour le
bicentenaire de la naissance du marin, une spé-
cialité : le « choc-iceberg ©». Un  buste du navi-
gateur avec une représentation de la Vénus de
Milo ou un dessin du pôle sud entouré d’icebergs
décoraient les emballages de ces chocolateries.

Les tyrosémiophiles pouvaient enrichir leur col-

lection avec les étiquettes du camembert produit

par M. Deshayes ; la fabrique de vêtements

Prod’homme utilisait également l’effigie du

marin sur fond de gouvernail ; un restaurant :
le Jardin d’Adélie14 et un magasin de confec-

tions : Adélie, se servent de son image pour la

promotion de leur commerce. 

14 Anciennement le Dumont d'Urville.

Etiquette de Camembert de la fromagerie Deshayes.
(Don de M. Lafontaine aux A.D.C.)
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Etiquette de prix et marque de vêtements de la fabrique
de confection Prod’homme, à Condé-sur-Noireau.
(Don de M. Lafontaine aux A.D.C.)

Dumont d’Urville, agent publicitaire…

Marque de vêtements
(Don de M. Lafontaine aux A.D.C.)



Dumont d’Urv i l l e  “Les tours du monde d’un Normand”

40

Timbres de collection à l’effigie de Dumont d’Urville
et à la mémoire de ses expéditions.

Dessin de Paul-Emile Victor, en hommage à Dumont, sur le
livre d'or de la ville de Condé-sur-Noireau (Mairie de Condé)
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PARTIE PEDAGOGIQUE

Portrait de Jules Sébastien César Dumont d'Urville
(Médiathèque de Condé-sur-Noireau).
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JULES DUMONT D’URVILLE :
UN NATURALISTE INATTENDU

L’enseignement scolaire participe activement à la mise en place des connaissances scien-
tifiques requises , mais il ne peut toutefois être exhaustif. Une de ses ambitions est donc
d’éveiller chez chacun l’envie d’en savoir plus.

Développer la curiosité est une mission d’autant plus importante que les connaissances
scientifiques ne sont pas figées. L’intégration des nouveaux savoirs issus des découvertes
successives a d’ailleurs modifié la façon d’étudier : ce que l’on fait et ce que l’on apprend en classe
de Sciences de la Vie et de la Terre est bien différent de ce que l’on entendait dans les cours
dispensés autrefois.

Il paraît donc intéressant de permettre aux élèves d’aujourd’hui de constater que
certaines idées ont changé au gré de l’évolution des techniques. Le programme d’enseigne-
ment des Sciences de la Vie et de la Terre de Seconde permet d’aborder cette question dans le
cadre du Thème d’étude libre.

L’intérêt que Dumont d’Urville a manifesté pour les Sciences de la Nature peut paraître
surprenant. Les responsabilités militaires du contre-amiral au cours de ses expéditions constituent
à elles seules des tâches importantes pour cet homme ambitieux. Pourquoi un marin, fût-il
savant, s’est - il passionné pour les sciences de la Nature ? Si la question s’avère naïve, elle
souligne le besoin de se renseigner sur le contexte politique et scientifique de l’époque. La période
post-révolutionnaire et l’Empire ont besoin de scientifiques pour la promotion des nouvelles
idées : l’enseignement des futures élites leur est confié. La volonté de rationalisation et d’univer-
salité puise ses bases dans les œuvres scientifiques.

Dumont d’Urville est né à la fin du XVIII ème siècle. Un siècle pendant lequel des esprits
éclairés ont fait avancer la science et élargi le champ des connaissances ; pourtant la biologie
moderne n’en est encore  qu’à ses balbutiements comme en témoigne l’ouvrage d’histoire naturelle
« le spectacle de la Nature ». Celui-ci révèle, à l’époque où le jeune Dumont étudie à Caen, l’état
d’esprit dans lequel les professeurs officient : « …rendre les jeunes gens curieux… ».

Fabienne Audouard - Le Goff , professeur de S.V.T au lycée Fresnel à Caen.
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La Comtesse Mais, Monsieur le chevalier, pensez-vous que nous
quittons les animaux en parlant des plantes ? Ce sont
des espèces d’animaux qui ne marchent pas à la
vérité, mais qui se nourrissent, et qui deviennent
pères d’une nombreuse postérité comme ceux qui
marchent.

Le Prieur Ce que madame dit en riant, approche beaucoup
de la vérité. La racine sert, dit-on, d’estomac à la
plante pour digérer la nourriture. L’écorce est la
peau qui couvre tous les vaisseaux. La tige est le
corps de l’animal et la sève qui monte de la racine
aux branches, puis revient des branches à la
racine ressemble parfaitement au sang qui circule
dans le sang des animaux

La Comtesse Que pensez-vous sur cette prétendue circulation
du suc nourricier ? En êtes vous persuadé ?  

Le Prieur Tout semble l’insinuer : mais avant que d’en-

trer dans l’examen de cette question nous feri-

ons bien d’abord de considérer quelle est l’o-

rigine de toutes les plantes ; ensuite de quelles

parties essentielles elles sont composées :

après quoi nous pourrons venir à la manière

dont elles se nourrissent.

Le Comte Suivons cet ordre, je le veux bien. Monsieur le
Chevalier se rappelle-t-il d’où viennent généralement
toutes les plantes ?

Le Chevalier De graines.

Le Comte Quoi ! Vous croyez que la terre, par sa chaleur et par
ses sucs, ne pourrait pas former tout d’un coup une
plante sans le secours d’une semence ?

Le Chevalier Elle ne pourrait pas produire la moindre petite herbe.
Je me souviens ce que vous avez dit sur les animaux,
que la terre leur fournissait à tous la nourriture, mais
qu’elle ne pourrait pas former des corps organisés. Il
n’y a pas moins d’ordre et de dessein dans les plantes
que dans les animaux : ainsi le suc de la terre a beau
nourrir une plante, c’est tout ce qu’il peut faire, il ne
peut pas la former.

[ … ]

Le Comte Monsieur le Chevalier, tenez vous ferme : je m’en vais
vous livrer une rude attaque. Il y a des plantes comme
les champignons, les fougères, et d’autres, où l’on ne
voit point de semences, mais qui pullulent cependant
tous les jours, et naissent en différents endroits. Il faut
donc en croire, ou que Dieu en fait une création toute
nouvelle ; ou bien que le suc de la terre, mis en mou-
vement, suffit pour produire des corps organisés.

Le Chevalier Je ne sais si Monsieur le Prieur est prophète, et s’il
savait, il y a quatre jours, que vous deviez aujourd’hui
m’embarrasser avec la fougère. Mais il me donna la
réponse que j’ai à vous faire. Il me fit prêter l’oreille
auprès d’un papier, où d’abord je n’apercevais rien :
j’y entendis ensuite un petit bruit, un pétillement qui
me fit regarder de plus près. J’y trouvais de petits
grains qui se renversaient les uns sur les autres
comme des mites de fromage. Mais à l’aide du micro-
scope, j’y trouvai bien autre chose. Ces grains étaient
des gouttes qui contenaient quantité de semences :
les gouttes se crevaient de sécheresse et les petites
graines s’élançaient en s’éparpillant de côté et
d’autre. Ces semences, Monsieur, étaient justement
celles de la fougère. Venez après cela nous dire que
la fougère ne provient pas de graines.

Le Comte Et pour le champignon, n’aurons nous rien ?

Le Chevalier Permettez-moi de vous dire que vous êtes trop difficile
à contenter. Quand on ne trouverait pas la graine du
champignon, je dirais toujours qu’il y en a, mais
qu’elle est trop petite pour être vue, et qu’elle si légère
que le vent l’emporte partout…

Les connaissances et leur enseignement à
l’époque où le jeune Dumont étudie

Présentation de l’extrait : 

Au cours d’une promenade, quatre protagonistes discutent du « spectacle de la nature » : le Prieur enseigne et

explique au chevalier, au comte et à la comtesse.

Cet ouvrage est construit comme une pièce de théâtre. Il constitue un essai de vulgarisation des connaissances de

cette époque sur le monde vivant.

Après les insectes, les poissons, les mammifères et quelques animaux exotiques, cet extrait est chapitre sur les végé-

taux. La comtesse propose un échange sur les plantes…
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Le spectacle de la nature ou entretiens sur les particularités de l’Histoire Naturelle, qui ont paru les plus propres à rendre les jeunes gens
curieux, et à leur former l’esprit…  imprimé en 1771, à Paris (A.D.C) 



Dumont d’Urv i l l e  “Les tours du monde d’un Normand”

45

LL’’ééttuuddee  ddee  cceett  eexxttrraaiitt  oouuvvrree  ddiifffféérreenntteess  ppiisstteess  dd’’eexxppllooiittaattiioonn ::  eellllee  ppeerrmmeett  nnoottaammmmeenntt  ddee  rreemmoobbiilliiss--
eerr  lleess  ccoonnnnaaiissssaanncceess  ssuurr  ll’’aauuttoottrroopphhiiee,,  dd’’aapppprrééhheennddeerr  llaa  nnéécceessssiittéé  dd’’uunnee  ddéémmaarrcchhee  rriiggoouurreeuussee  ddaannss
llaa  ddéémmoonnssttrraattiioonn  sscciieennttiiffiiqquuee,,  ddee  ccoonnssttaatteerr  qquuee  ll’’aavvaanncceemmeenntt  ddeess  ccoonnnnaaiissssaanncceess  eesstt  ttrriibbuuttaaiirree  ddee  llaa
tteecchhnnoollooggiiee  eett  eennffiinn  dd’’aaiigguuiisseerr  ll’’eesspprriitt  ccrriittiiqquuee..

AACCTTIIVVIITTÉÉSS  PPRROOPPOOSSÉÉEESS  AAUUXX  ÉÉLLÈÈVVEESS ::

1. Les informations concernant la description des végétaux vous paraissent-elles

exactes ?

2. « La racine sert, dit-on, d’estomac à la plante pour digérer la nourriture ».
Comment appelle-t-on aujourd’hui ce genre d’affirmation qui n’est pourtant  pas

une certitude ?

Imaginer différentes manipulations visant à tester cette affirmation.

3. Comment s’effectue  réellement la nutrition des végétaux ?

4. « Vous croyez que la terre, par sa chaleur et par ses sucs, ne pourrait pas former tout
d’un coup une plante sans le secours d’une semence ? » Il s’agit d’une allusion à la

théorie de la génération spontanée. Effectuer une  recherche.

5. « Venez après cela nous dire que la fougère ne provient pas de graines. »
La démonstration qui précède cette phrase vous paraît-elle plausible ?

Effectuer une recherche sur la reproduction de la fougère et reprendre la critique sur

la démonstration du Chevalier.

6. Quelle évolution technique a-t-il fallu attendre pour valider l’hypothèse sur la

reproduction des champignons émise à la fin du texte ? 

7. En quoi ce discours vous semble-t-il « propre à rendre les jeunes curieux et à leur  for-
mer l’esprit » ?
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Les fruits de cet enseignement se retrouvent dans la

démarche de Dumont :

Observer pour comprendre nécessite la récolte

d’échantillons divers que ses voyages lui ont permis

d’effectuer.

Contemporain de Cuvier, il participe à sa façon à ses

recherches. Suivant les instructions du scientifique, au

cours du voyage de l’astrolabe (1826-1829), il

s’applique à « récolter des données sur les lauriers et

les palmiers des Moluques et de la Nouvelle-Guinée

encore mal connues. Cuvier demande que soit décrit et

dessiné ce que l’on y rencontre en fleur ou en fruit et

conseille de prêter une attention particulière aux

plantes économiques et médicinales »15.

Le laurier. Gravure  issue d’une encyclopédie de botanique du
XVIIIème siècle. (A.D.C)

Au cours de voyages où la simple survie des hommes de l’équipage n’est pas assurée, réaliser, en autres choses, la récolte
de plantes n’est jamais une tâche aisée : les techniques d’investigation sont encore approximatives, les escales souvent trop
courtes et la conservation d’échantillons intacts
s’avère rarement possible. Les difficultés n’ar-
rêtent pas Dumont, bien au contraire, et s’il
n’effectue aucune découverte majeure dans ce
domaine, il participe activement aux efforts de
classification entrepris par les scientifiques de
l’époque et publie notamment Enumeratio plan-
tarum16 en 1822.

Extrait de l’article de M. Husnot  de 1901 qui fait
référence à une plante découverte par Dumont.
(A.D.C)

15 Le voyage de l'Astrolabe . Thèse de doctorat. Paris IV.
16 " Enumeratio plantarum quas in insulis archipelagi aut littoribus Ponti-Euxini, annis 1819 et 1820, collegit atque detexit Dumont d'Urville " ;  Paris, 1822.
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« Je crois qu’aucun de ceux qui ont  parlé de cette plante depuis
d’Urville ne l’a vue. L’herbier en
contient deux exemplaires, tous les deux trop
jeunes pour pouvoir étudier les glumelles,
l’ovaire, les étamines, les fleurs stériles et même
la forme de la panicule encore cachée en partie dans la gaine. Elle
fait certainement partie du groupe des Melicae ciliatae ;  l’état des
échantillons ne permet pas de dire si c’est une espèce, une sous-
espèce ou une variété distincte. »  

Plus tard, certaines de ses observations ont constitué une
source d’informations pour les travaux d’autres chercheurs
comme en témoigne le Bulletin de la Société Botanique de France
paru en 1901. A propos de la MELICA CARICINA d’Urville,
M.Husnot  déclare :

Ainsi, la démarche de Dumont d’Urville est remarquable. C’est
cette même volonté d’établir de nouveaux savoirs qui a con-
duit d’autres esprits curieux à perfectionner les microscopes.
En fait, ceux-ci ne sont encore que des loupes à l’époque où
Dumont étudie.

Les progrès de la microscopie au début du XIXe ont joué un rôle important dans l’évolution des idées sur la
structure des êtres vivants. Si en 1830, divers auteurs nient encore l’existence des cellules, ils ne peuvent
longtemps s’opposer à l’éclosion de la théorie cellulaire. En 1938, le botaniste allemand Schleiden publie un
ouvrage consacré à la structure des végétaux où il affirme que les cellules  en sont les éléments constitutifs. En
1839, Schwann élargit cette découverte aux animaux. En 1855, quelques années seulement après la disparition
accidentelle de Dumont, le prussien Virchow affirme enfin que les cellules naissent d’autres cellules et non de
substances non cellulaires. La théorie cellulaire est née, et avec elle la Biologie Moderne que le navigateur nor-
mand ne connaîtra pas.

« Presque toujours, une théorie considérée comme neuve est précédée d’un lent travail de gestation, d’efforts dispersés, de tentatives
fragmentaires. Arrive enfin le moment où les idées qui sont en l’air cristallisent en quelque sorte, trouve leur complète expression
dans la pensée d’un homme supérieur qui survient au moment favorable et leur imprègne son cachet personnel ».17

Ce rapide aperçu du parcours de Naturaliste de Jules Dumont d’Urville illustre, me semble-t-il, ces
« tentatives fragmentaires »  dont parle Guyénot.. Les activités ainsi que les documents proposés aux
élèves doivent leur permettre  d’établir que les connaissances scientifiques évoluent grâce à des
démarches individuelles appuyées le plus souvent par les progrès de la technologie.

F. Audouard-Le Goff

17 E.Guyénot " Les sciences de la Vie aux XVIIe et XVIIIe siècles ".

Melica Caricina d’Urville.
Bulletin de la Société Botanique de France 1901 (A.D.C).
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